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  « Tout est déterminé par des forces sur lesquelles nous n’exerçons aucun contrôle… »




  Albert Einstein
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  Arno fouille frénétiquement son sac de sport. Qui peut bien l’appeler ? Des messages, oui, il en le reçoit. Des appels, jamais. À part sa mère. Mais pas à cette heure-là. Le vibreur insiste. Arno peste. L’eau dégouline de ses cheveux sur ses vêtements. Il jure. « Qui a décidé que ces sacs fourre-tout étaient à la mode ? » Il rattrape de justesse la serviette qui glisse de sa hanche.




  À l’instant même où ses doigts saisissent enfin son iPhone, celui-ci s’arrête. « Fait chier ! », braille Arno. Il se redresse, lance ses cheveux en arrière et constate que son écran d’accueil indique douze appels en absence. De qui ? Numéro masqué. Voilà qui finit d’anéantir tous les effets positifs des deux heures de sport intense qu’il vient de s’infliger. Le sac fourre-tout, ses vêtements trempés, cet appel inconnu… Il prend à témoin les deux hommes présents qui n’ont rien manqué de la scène. « Non mais, vous comprenez ça, vous ? Les gens qui appellent en numéro caché ? C’est complètement débile ! Ils t’appellent, c’est qu’ils veulent te parler, non ? Si tu décroches, ils vont te dire leur nom, tu vas savoir qui… » Une nouvelle vibration interrompt sa démonstration. Dans la buée du vestiaire et sous ses doigts humides, l’écran tactile ne réagit pas. Arno fulmine de nouveau mais parvient finalement à décrocher.




  – Allô ?




  – Allô. Ai-je bien l’honneur de m’adresser à monsieur Arno Morel ?




  – Lui-même.




  – Bonjour monsieur Morel. Je suis Jules Isberg, un ami de votre père. Je dois vous voir d’urgence. Mon chauffeur vous attend en bas de chez vous. À très vite.




  L’homme raccroche. Complètement surpris, Arno garde le téléphone sur l’oreille et regarde la porte claquer derrière les deux sportifs désormais en costume qui retournent vraisemblablement au ministère des Affaires étrangères, tout proche. Les douches se sont tues. Le bruit de la poignée qui s’abaisse sort Arno de sa torpeur. Il ramasse précipitamment la serviette qu’il avait laissée échapper et s’en couvre le sexe. Il tourne le dos au nouvel arrivant, pose son téléphone sur le banc en bois et s’essuie nerveusement.




  « Un ami de votre père… »




  Tarik Layanel et Helen Morel — très élégante, blonde, fine, élancée, Parisienne — se sont rencontrés dans le Concorde à la fin des années 80. Tous deux volaient régulièrement entre Paris et New York. Elle en tant qu’hôtesse de l’air et lui pour « affaires », dans cet avion qui reliait Paris à New York en trois heures et demie seulement. Leur histoire fut passionnelle en pointillés, entre aéroports et hôtels. Il l’a quittée du jour au lendemain. Elle n’a jamais refait sa vie. Elle a bien eu des aventures par-ci, par-là mais reste, au fond d’elle, éperdument amoureuse de ce beau libano-israélien qu’elle n’a pas revu depuis plus de trente ans. Elle ressasse les trois ans de folie avec lui, qu’elle embellit à chaque fois qu’elle les raconte. Ils constitueront le maigre bilan de sa vie sentimentale. Enfant, Arno a dû se construire face au grand vide que dessine un père aussi absent qu’idéalisé. Adolescent, les recherches secrètement entreprises via Internet pour en savoir un peu plus sur lui n’ont jamais rien donné. « Tarik Layanel » n’existait ni sur Google ni sur LinkedIn. À se demander s’il s’agit de son vrai nom. La première petite amie d’Arno remit même en cause son existence : « Ta mère s’est fait engrosser, bourrée en boîte et elle t’a raconté ce qui l’arrangeait. » Copine larguée. Mais il est beaucoup plus difficile de se défaire d’un doute. Après quelques nuits sans sommeil, Arno avait choisi de poser directement la question à sa mère. C’est la seule claque qu’il a jamais reçue. Ce jour-là, Arno décida de ne plus accorder la moindre pensée à l’homme qui avait lâchement abandonné sa mère.




  Il l’avait presque effacé de sa mémoire quand, en janvier 2014, une main basanée déposa devant lui une épaisse carte de visite noire. La start-up qu’Arno venait de fonder avec un pote avait été sélectionnée pour participer au Consumer Electronics Show, le fameux CES de Las Vegas. En poussant la lourde porte de la salle de sport pour rejoindre son Uber qui l’attend avenue du Maréchal-Gallieni, Arno se souvient de chaque seconde de cette rencontre inattendue. Ses yeux qui courent sur les caractères dorés « Tarik Layanel +1-212-777-7777 », le sol qui se dérobe sous ses pieds, le brouhaha qui cesse soudain dans l’Eureka Park, ses mains moites, son cœur qui traverse sa poitrine, sa tête qu’il redresse doucement, ce costume trois pièces qui n’en finit pas, ce sourire en coin, ces dents impeccables, ces yeux brillants, ces sourcils broussailleux, ce front dégarni, ces cheveux gominés plaqués en arrière.




  – Vous êtes…




  – Oui. C’est moi. Rendez-vous ce soir à 20h, à la réception du Linq.




  – Mais ce soir j’ai…




  – C’est moi qui décide, jeune homme. Et tu commenceras par m’expliquer pourquoi tu as choisi cet horrible hôtel. Ce rose, ce violet, ce mélange d’odeurs de sueur et de jasmin de synthèse. Du très mauvais goût. À ce soir.




  Et il avait disparu dans la foule. Une interminable après-midi plus tard, un chauffeur s’était présenté, à l’heure dite, à la porte principale du Linq. Après dix minutes de route, Arno pénétrait un restaurant grand comme sa chambre d’étudiant. Déjà installé à l’une des trois seules tables, son père l’invita à s’asseoir face à lui. « Le meilleur japonais de Vegas ! » S’ensuivit une discussion courtoise avec cet inconnu qui semblait tout savoir de lui : son bac mention bien – « tu ne t’es pas foulé » – ; son diplôme d’ingénieur des Mines en cours d’obtention – « ça ne te servira jamais à rien, mais c’est bien » – ; l’article dans Le Monde et le ticket pour le CES obtenus grâce à la brosse à dents connectée à Spotify inventée avec Max, son camarade de promo…




  Sans une goutte d’alcool, Arno sortit enivré de cette soirée. Empêché de dormir par les gémissements d’une prostituée peu ménagée par les deux occupants de la chambre voisine, il réalisa qu’il n’en savait pas plus sur Tarik Layanel qu’avant le dîner. Son père avait subtilement éludé toutes ses questions. Il avait guidé la conversation sur les terrains de son choix, allant jusqu’à créer chez son fils un sentiment de gratitude pour le rendez-vous qu’il avait organisé pour lui le lendemain, sans le consulter. Certaines personnes possèdent ce pouvoir de vous faire accepter n’importe quoi. Arno se jura que c’était la dernière fois. La dernière fois qu’il se laissait pareillement manipuler et diminuer par cet étranger. La dernière fois qu’il acceptait de passer des moments dont il mettait des jours à se remettre moralement à cause de la perte du peu d’estime qu’il avait en lui.




  Alors que le Uber qui le ramène chez lui emprunte le pont de l’Alma, Arno repense à cette promesse faite à lui-même, il y a plus de sept ans. Impossible à tenir. Il a revu cinq fois son père depuis. Toujours le même scénario : les sept « 7 » qui s’affichent sur son iPhone, puis « Ce soir, à 21h, chez Lili ». Arno, comme un petit enfant au garde-à-vous, annule alors ce qu’il avait prévu et se rend sans broncher au restaurant chinois du très luxueux hôtel Peninsula, à deux pas de l’Arc de Triomphe. Il connaît les règles : le téléphone, éteint, ne quitte pas le vestiaire et ces entrevues doivent rester secrètes, y compris pour sa mère. Un crève-cœur auquel Arno n’a eu d’autre choix que de consentir. Dans ces moments, il se déteste mais c’est le prix à payer pour passer du temps avec son père, apprendre à le connaître et tenter de découvrir ce qu’il fait dans la vie. Et dans sa vie.




  Mais à chaque fois, la ferme intention de le percer à jour s’écrase contre son incroyable charisme. À peine a-t-il pu saisir qu’il ne reste jamais plus de 24 heures à Paris et qu’un gros jet privé l’attend à l’aéroport du Bourget. Las, Arno avait bien tenté de décliner le dernier rendez-vous. Pour lui-même, pour se respecter, pour son bien-être. Mais en plus, devoir poser un lapin et mentir à Vanessa lui était insupportable. Il ne voulait surtout pas perdre cette nouvelle conquête de dix ans son aînée. Leur histoire est improbable mais sans aucun doute fréquente. C’est un like d’Arno sur une photo Instagram proposée par l’algorithme qui déclencha des échanges en MP. Ils furent suivis, quelques jours plus tard, par une première rencontre sur la terrasse du Flore. Le coup de foudre fut instantané, en ligne comme en vrai. À peine trois heures après l’avoir rencontrée cet après-midi-là, il découvrit que ce qu’il visionnait parfois sur Pornhub existait en vrai, et même en mieux. Mais là encore, avec cet appel du 7 x 7, Arno finit par capituler. Il prétexta un dîner d’affaires improvisé et partit rejoindre son père. Et se faire, objectivement, maltraiter. Son père agissait avec lui exactement comme son père à lui. On ne peut donner que ce qu’on a reçu.




  Le problème c’est qu’Arno ne se donne pas le droit de refuser l’une de ses invitations tant il se sent redevable envers lui de sa fortune. Sans ce rendez-vous au CES par son entremise, Arno n’aurait pas revendu sa start-up 14 millions d’euros à Braun, le géant allemand de l’électroménager, dont 7 millions nets pour lui. « Il m’a acheté. Et je me fais manipuler comme un gamin », se reproche le jeune homme en repensant à tout cela, tandis que le chauffeur du VTC arrête son véhicule au bout de la rue Henri-Heine.




  « Un ami de votre père. » En remontant à pied chez lui, au 21 de la rue du Docteur-Blanche, Arno se répète ces mots de l’improbable conversation qu’il a eue, quelques minutes plus tôt, dans le vestiaire. « C’est quoi ces conneries ? Il ne peut pas m’appeler lui ? » En face de son immeuble, il distingue une grosse berline noire garée avec ses feux de panne enclenchés. Feignant de s’intéresser à la carte du restaurant Le Brandevin, Arno s’arrête au coin de la rue de l’Yvette. Il observe le chauffeur en costume foncé appuyé sur l’aile avant droite de la limousine qui occupe les deux uniques places du Franprix. Cigarette au bec et court sur pattes à côté de cette interminable voiture, l’homme fait sourire les passants. Cela ne ressemble pas à un gang de kidnappeurs. Arno y pense souvent depuis que son banquier lui a expliqué qu’avec une fortune comme la sienne, qui a fait la une des journaux, quelques précautions s’imposaient.




  Arno ne quitte pas le chauffeur des yeux. Celui-ci s’éloigne de la voiture et semble s’intéresser à quelque chose à l’intérieur du magasin. Il pose la main sur la vitrine pour mieux voir. Sur le trottoir d’en face, Arno, ses clés en main, en profite pour se glisser dans son bâtiment. Il traverse la cour intérieure puis se jette dans le minuscule ascenseur, direction le quatrième. Il n’est pas rassuré. Il regarde son téléphone et réfléchit. Il envisage d’appeler son père mais celui-ci le lui a formellement interdit. Il essaye de se remémorer le nom de l’homme au téléphone. Jules Erb ? Jules Berg ? Jules Isberg ! Oui, c’est ça. Jules Isberg. Arno ouvre Safari, lance une recherche et tombe sur une page Wikipédia. « Incroyable ! » En en découvrant les premiers mots, la mémoire lui revient. Son père lui a déjà parlé de ce grand avocat genevois, qui a défendu les plus grands de ce monde. On dit même de lui qu’il a le don de la plus belle dialectique vivante de la langue française. « Rien que ça », murmure Arno.




  L’ascenseur stoppe brutalement. Le cœur d’Arno bat la chamade. « Du calme, on ne contrôle rien dans la vie », prononce-t-il à haute voix dans une longue expiration. Il fait ça à chaque fois qu’il est angoissé face à une situation inconnue. Arrivé sur son palier, il ne peut s’empêcher de jeter un œil inquiet à gauche et à droite avant d’ouvrir la serrure multipoints de sa porte blindée. Il dépose son sac à l’entrée et se dirige vers l’immense baie vitrée de six mètres de haut qui donne sur la rue. Il observe. Le chauffeur a enlevé sa veste et ouvert un journal sur le capot. « Vraiment pas l’air d’un gangster », tente de se convaincre Arno. Il se retourne, passe par la cuisine pour allumer la machine Nespresso, traverse le salon et monte sur la loggia du duplex.




  Arno ouvre un tiroir de l’horrible bureau Louis XVI que sa mère lui a laissé et dont il ne peut évidemment pas se débarrasser. Il n’a pas fumé depuis plus d’un an mais soudain, l’envie est irrésistible. Il met rapidement la main sur un vieux paquet jaune de Camel filtres dont il sort une cigarette qu’il allume frénétiquement, comme s’il n’avait jamais arrêté. Le tabac lui monte à la tête. Il transpire, a la nausée. Il redescend, jette sa cigarette à peine entamée dans l’évier, attrape son café et retourne à son poste d’observation. Il respire profondément, ferme les yeux un instant. Il passe aux toilettes, récupère portefeuille et smartphone dans son sac de sport, saisit ses clefs et la monnaie qui traîne sur la tablette de l’entrée puis pose sa main sur la poignée. Il se ravise, fait demi-tour, monte l’escalier trois par trois pour rejoindre le bureau et prendre, presque gêné, le paquet de cigarettes.




  Comme s’il avait peur de changer d’avis, il maudit la lenteur de l’ascenseur qui se rapproche bruyamment. Une fois à l’intérieur, le rez-de-chaussée commandé, il rajuste sa chemise blanche face au miroir. Il hésite à dégrafer un bouton supplémentaire. Vanessa lui en détache souvent un pour laisser apparaître son buste massif. Un SMS signé Cheyenne interrompt sa réflexion. « Je me réjouis de te revoir.. » Ces deux points sont-ils suggestifs ou une coquille ? Il sourit. Lui-même procède souvent de la sorte. Il range son iPhone dans la poche de son jeans Cohen et sort de l’ascenseur. Arno se retrouve nez-à-nez avec Mme Maestrella, la concierge, et sursaute. « Bonne journée, monsieur Morel ! » « À vous aussi, Adélaïde. »




  Il retraverse la petite cour pour atteindre la porte cochère et appuie sur le bouton qui déverrouille la porte en acier et bois. Elle s’ouvre facilement malgré sa centaine de kilos. Il se retrouve à trois mètres de la Mercedes classe S aux vitres fumées. Son cœur se remet à vouloir s’échapper de sa poitrine. Le chauffeur ne sourcille pas. Arno observe nerveusement la rue. À gauche puis à droite, puis de nouveau à gauche. Tout est calme. Alors qu’il fait un premier pas pour traverser, la sonnerie d’un téléphone retentit. Pas le sien. Le chauffeur répond et lève les yeux vers lui. Arno s’immobilise au milieu de la chaussée. L’homme qui ne doit pas faire plus d’1m65 mais dont la largeur d’épaules impressionne s’approche et lui tend le téléphone, sans un mot. Dans un léger mouvement de recul, Arno regarde le vieux Nokia s’arrêter à quelques centimètres de son visage. Suffisamment près pour qu’il puisse entendre « Monsieur Morel ?…. Monsieur Morel ? »




  Arno se saisit doucement de l’appareil et le colle à son oreille.




  – Oui ?




  – Arno ? Ah enfin ! Mais que diantre faites-vous, mon enfant ! ? C’est Isberg. Jules Isberg. Hâtez-vous, bon sang ! Je comprends que mon irruption par l’intermédiaire de mon loyal Jimmy et le truchement de cette artifice électronique capable de transporter ma voix par monts et vaux vous perturbent, mais soyez certain de deux choses : tout d’abord, mon temps est or et je ne le perdrais certainement pas si l’affaire n’était pas de la plus haute importance ; ensuite, il m’était absolument impossible de venir à vous personnellement. Notre présence respective en un même lieu est pourtant une absolue nécessité, dans les plus brefs délais. Je vous enjoins donc de monter dans ce véhicule sans plus attendre. Je peux vous assurer qu’il est d’un confort incomparable et que votre voyage sera des plus agréables.




  – Mais c’est n’imp… ! Qu’est-ce que vous racontez ? Pour aller où d’abord ?




  – Mon cher Arno. Sachez que je connais tout de votre père et que j’ai de sa part un message urgent ainsi que deux biens à vous remettre. L’incongruité de la situation vous effraie, vous pensez à une éventuelle arnaque et c’est tout à votre honneur. Je vais donc immédiatement vous rassurer sur ma personne et sur ces étranges circonstances. Au bas de votre dos, un peu à droite de la colonne vertébrale, une tache de naissance évoque la forme d’un trèfle à quatre feuilles. J’ajoute que la paume de la main qui tient vraisemblablement le téléphone grâce auquel nous nous parlons, puisque vous êtes droitier, est ornée depuis deux ans d’un tatouage composé des caractères « 999.9 ». Il vous a été offert par votre magnifique Vanessa et représente la pureté de l’or, à l’image de l’amour qu’elle vous porte. Votre père m’a confié ces détails afin que je puisse vous rassurer sur ma personne. À présent, mon enfant, montez dans ma voiture, Jimmy va vous conduire à moi. À tout à l’heure.




  – Allô ? Allô ? Monsieur Isberg ?… Il a raccroché !




  Dépité, Arno rend le Nokia au chauffeur. Celui-ci le range dans la poche intérieure de sa veste, s’installe au volant et démarre le moteur. En passant derrière la voiture, Arno jette un coup d’œil sur la plaque d’immatriculation : BE 26789. Il constate que le support dans laquelle elle est enchâssée mentionne Mercedes-Benz — 3784 Feutersoey/Gstaad. En dehors de Las Vegas et Paris, c’est le seul endroit où il a vu son père. Il l’avait rejoint dans cette station paradisiaque de l’Oberland bernois, dans un palace tout droit sorti d’un James Bond où se retrouve chaque hiver le gratin du monde entier, milliardaires et têtes couronnées. Arno ouvre la portière et prend place à l’arrière de la limousine qui se met aussitôt en route, dans un silence absolu.




  Dans quoi s’embarque-t-il ? Et pourquoi tant de mystères ? La journée avait pourtant si bien commencé. Comme les précédentes, le soleil en plus. C’est lui qui l’avait réveillé tout en douceur, un peu après 8 h, enclenchant la routine quotidienne. D’abord, rester allongé une quinzaine de minutes pour visionner une journée dont le point d’orgue devait être sa séance avec Renaud, coach sportif avec qui Arno pratique la boxe quatre fois par semaine. Puis se lever, s’étirer, saisir la télécommande qui se trouve sur la table de nuit et allumer la télévision sur BCTV, la seule chaîne qui mérite que l’on s’y attarde. Arno aime en particulier le talk du soir, rediffusé le matin. Arno traverse ensuite son immense chambre et descend à la cuisine. La machine à café est allumée. Il y glisse une capsule noire et l’enclenche. Dès les premiers bruits, l’odeur du café parfaitement tempéré et la vision de la mousse le ravissent. Il saisit la tasse et la déguste en observant ce qui se passe dans les appartements d’en face. Il tire un deuxième café et retourne à la fenêtre. Il est totalement nu et cela l’amuse. L’idée qu’il puisse être lui aussi observé ne lui déplaît pas. Quoique…




  Les gens de son âge se comptent sur les doigts d’une main dans le quartier. À la fin des années soixante, ce coin du 16e arrondissement a vu affluer quantité d’artistes bobos trentenaires, fuyant les adresses bourgeoises du centre de la capitale. La Fondation Le Corbusier y a établi son siège en 1968. Romain Gary et Sacha Distel y ont résidé. Ces derniers ne sont plus de ce monde mais nombre de leurs contemporains s’y sentent si bien qu’ils y vivent encore, ne laissant que peu de place aux nouvelles générations. « Le quartier vieillit », grommelle souvent le boucher qui vend plus de poitrines de poulet à la pièce que de côtes de bœuf au kilo. Arno contemple la rue qui s’anime de ses habitants toujours plus soignés et élégants avec les années qui passent. Beaucoup promènent leur petit chien entre la multitude de livreurs des petits commerces environnants et leurs camions qui occupent le trottoir.




  Une fois sa tasse vide, Arno abandonne ce spectacle urbain pour aller admirer sa monumentale douche à l’italienne sur mesure, à partir d’une esquisse qu’il a lui-même dessinée. Il reste dessous un bon quart d’heure avant d’appliquer ses crèmes de jour et onguents pour cheveux. Un jean délavé, une chemise blanche et un blazer en cachemire enfilés, ses affaires de sport prêtes, il sort profiter de Paris dans une longue marche jusqu’au cœur du 8e. Chaque jour il se dit qu’il ne se lassera jamais des Jardins du Trocadéro. Quarante-cinq minutes plus tard, au Plaza Athénée, son petit déjeuner l’attend sur la première table à gauche, en rentrant. Une position stratégique pour observer les allées et venues. Arno adore ça. S’y croisent les couples plus ou moins légitimes, des femmes en tailleur et des hommes en costume soucieux d’épater un client en l’invitant dans ce lobby plutôt que dans leur bureau, des call-girls encore en tenue de soirée, parfois défaite…




  Tous les matins, Arno rêve de passer 24 heures dans la peau d’un concierge Clefs d’Or et de tout connaître de la vie d’un palace. Vers 11h, il va faire un saut au 121 boulevard Haussmann relever son courrier chez Lazard. La banque d’investissement fait travailler sa fortune et le fonds de capital-risque qu’il a créé sur les conseils de Franck Munch, le gestionnaire recommandé par son père. Une activité florissante qu’Arno ne suit que de loin. Juste assez pour savoir que sa fortune double tous les deux ans depuis son premier investissement.




  Quand il n’a pas boxe ou un rendez-vous galant, Arno invite un entrepreneur à présenter son projet de start-up lors d’un « lunch » au Costes, rue Saint-Honoré. Pour que les clients du patio finissent au plus vite leurs consommations et cèdent leur place à d’autres, la direction de l’établissement a fait faire des chaises aux pieds plus courts que la normale, ce qui génère au bout d’une quarantaine de minutes un certain inconfort. Arno connaît l’astuce et sait que lorsqu’il demande l’addition, son interlocuteur est plus soulagé que déçu.




  Après avoir tourné à droite rue Raffet puis à gauche sur les boulevards des Maréchaux, la limousine s’est engagée sur le périphérique Porte d’Auteuil. Les yeux perdus dans les nuances de gris qui le bordent et défilent à vive allure, Arno repense à son déjeuner de la semaine dernière. Pour la première fois de sa jeune carrière d’investisseur dans des start-up, c’est lui qui a tout fait pour que l’entrevue dure encore et encore. Il aurait pu passer des heures à la regarder parler. De son produit, de son business plan, de la pluie, ou du beau temps. Peu importe, du moment qu’elle continuait à bouger ses lèvres charnues, à rajuster ses longs cheveux noirs sur son épaule nue, à lui jeter des regards d’une sensualité irrésistible.




  Le portable du chauffeur sort Arno de sa rêverie. Jimmy décroche, écoute, répond « 19 h » puis raccroche. Il accélère progressivement au fur et à mesure que la densité du trafic sur l’A6 diminue. Quand l’aéroport d’Orly se dessine à l’horizon, il roule déjà bien au-delà de la limite autorisée. Les deux occupants de la voiture n’ont échangé ni un mot ni un regard depuis leur départ. Arno sort son portable. 14 h 35. La vitesse excessive et les dépassements audacieux, par la gauche comme par la droite, ravivent son appréhension. Il envisage d’appeler sa mère mais se ravise. Il s’empare du Figaro du jour posé sur le siège arrière gauche, lit et relit quatre fois l’accroche de la une, sans jamais se souvenir du début quand il arrive à la fin. Il repose le quotidien et se retourne vers la fenêtre. Il se dit qu’à ce rythme effréné, la police va probablement les arrêter. Cette idée le rassure.




  « Où allons-nous ? » demande-t-il finalement. Pas de réponse. Il insiste. « Monsieur, pourriez-vous me répondre s’il vous plaît ? » Seul le sifflement de l’air sur la voiture se fait entendre. « Pouvez-vous mettre France Info ? » Le chauffeur s’exécute. Le journaliste parle, comme depuis un mois, de l’Euro et des JO qui se dérouleront pour la première fois une année impaire, des Français dans la rue et de la reprise économique qui se fait désespérément attendre. Arno n’écoute pas. Pourquoi avoir obéi à ce Jules Isberg ? Il a une page Wikipédia, et alors ? Il agit sur ordre de son père. Faut-il faire confiance à son père ? Arno imagine alors un enlèvement « en douceur ». Il décide de tenter quelque chose : « Monsieur, ramenez-moi à Paris. »




  La voiture ralentit et se décale sur la file de droite. Elle roule ainsi une dizaine de minutes puis se dirige vers la sortie Nemours. Rassuré, Arno indique au chauffeur de continuer vers la destination prévue. La Mercedes accélère de toute sa puissance vers la gauche et reprend sa route, à tombeau ouvert. Arno trouve le temps long. Il se repasse le film de cette folle journée et se rappelle soudain le message de Cheyenne. Il consulte son iPhone, contrôle sa charge — 90 % — et ouvre WhatsApp. Désormais convaincu qu’il ne sera pas à Paris le lendemain midi, il lui écrit. « Lunch impossible urgence à gérer j’avais pourtant hâte.. t’appelle ASAP » Il l’avait déjà revue deux fois. La première dans un bar branché où elle lui avait raconté sa nouvelle vie en première année de Sciences-Po et sa nostalgie de l’île Maurice. La seconde chez lui, où elle avait passé la nuit. Cheyenne Hanoomanjee. La courbe de ses hanches. La fermeté de ses seins. La douceur de sa peau. La fraîcheur de son parfum. Irrésistible.




  Vanessa le tuerait si elle l’apprenait. Ou alors elle comprendrait. Peut-être. Il ne veut pas perdre Vanessa, il l’aime vraiment. Déjà deux ans qu’il la fréquente. Un record ! Jamais aucune de ses conquêtes ne lui a fait ne serait-ce qu’effleurer les sensations qu’elle lui procure. Elle maîtrise les muscles de son périnée aussi bien que ceux de sa bouche. Extraordinaire. Un don du ciel. Dans son esprit, les moments délicieux passés avec ces deux femmes sublimes se mélangent. Leurs corps nus s’entremêlent dans un rêve éveillé. Obligé de défaire son bouton de ceinture qui contrarie son début d’érection, Arno jette un œil dans le rétro et reprend le Figaro pour s’en couvrir les cuisses. Imperturbable, le chauffeur continue d’avaler les kilomètres. Auxerre, Pouilly, puis l’A38, direction Dijon.




  À 17h une notification d’agenda rappelle à Arno son rendez-vous avec Vanessa, trois quarts d’heure plus tard à la Fondation Louis Vuitton, pour le vernissage d’Olafur Eliasson. Puis ils devaient assister ensemble à la première de La Trahison d’Einstein, au Théâtre Rive Gauche. Là en revanche, c’est sûr, elle va le tuer. Arno cherche ses mots. En vain. « Coucou love énorme galère familiale je ne peux pas te rejoindre à l’expo ni pour la pièce je t’appelle dès que je peux sorry bisouxxx je t’aime. » Il constate que Cheyenne a lu son message et est en train de composer une réponse. Puis plus rien. Arno accuse la diagonale du vide et son réseau intermittent. Finalement « ASAP ? » apparaît sur son écran. Arno active aussitôt ses deux pouces « as soon as possible = dès que possible j’espère que tu me pardonneras ce n’est pas dans mes habitudes je t’embrasse tendrement ».




  La Mercedes s’engage vers Dôle, Besançon puis Pontarlier. Plus de doute, c’est vers la Suisse qu’ils se dirigent. Sur les routes nationales du Jura, la vitesse impressionne encore davantage. Les paysages et villages ont l’air à l’abandon. Arno se demande qui peut bien habiter ici et ce que font les habitants de leurs journées et soirées. Ils arrivent à la douane de Vallorbe. Pas de contrôle côté français. Du côté suisse en revanche l’agent fait signe de s’arrêter. Le chauffeur baisse la fenêtre teintée.




  – Salut Peter !




  – Atieu Jimmy, c’est tout bon. Bonne !




  Au rond-point juste après le poste frontière, la Classe S bifurque à droite et s’engage sur la route cantonale. Celle qui menait à Lausanne avant que l’autoroute ne soit construite. À l’entrée du village, un panneau indique les grottes de Vallorbe, lieu touristique régional. La limousine traverse au ralenti le bourg désert puis un grand parking. Un seul véhicule s’y trouve, une Jaguar vert foncé immatriculée à Genève. La Mercedes s’arrête juste à côté. Il est 19 h 08. En sortant de la voiture, le chauffeur se tourne vers Arno : « Un instant je vous prie. » Arno patiente. La portière s’ouvre.




  – Je suis Jimmy, monsieur Morel. Veuillez me pardonner, j’avais ordre de ne pas vous parler. Nous sommes arrivés. Je vous invite maintenant à suivre ce chemin que vous voyez juste ici. Lorsque vous arriverez au premier croisement, prenez à gauche et vous retrouverez, quelques mètres plus loin, Me Isberg qui vous attend.




  Le chauffeur ouvre le coffre et tend à Arno une paire de bottes en caoutchouc. Le jeune homme les chausse et s’élance dans la direction indiquée par le chauffeur. Du ciel gris tombe un vent froid, puissant et sifflant, qui s’engouffre entre les arbres fouettant désagréablement le visage d’Arno qui, soudainement, aperçoit à une centaine de pas, la silhouette de Me Isberg. Il se tient debout, de dos. L’homme porte un costume sombre. Il est un peu voûté. Entre l’index et le majeur de sa main gauche, un porte-cigarettes tient une longue cigarette qui se consume.




  Arno s’approche, l’homme se retourne. Il est d’une élégance rare. Lunettes en écaille et longs cheveux blancs coiffés en arrière. Un franc sourire sur le visage, il ouvre les bras, comme pour attirer Arno à lui. « Mon enfant, venez ! » Il l’étreint. Arno se dégage.




  – Je suis Maître Isberg, Jules Isberg. Pardonnez mes manières et mon empressement mais une chose grave est arrivée. Votre père n’est plus. Le Covid l’a emporté, le 6 mai dernier, alors qu’il se trouvait au Brésil. Soyez certain que j’en suis bouleversé et veuillez accepter mes plus sincères condoléances. Préparé à cette éventualité, Tarik m’avait demandé, le cas échéant, de vous transmettre un message et deux objets. Je dois aussi vous dire de sa part que vous n’êtes pas seul et qu’il continuera à veiller sur vous. Je dois aussi vous remettre cette montre et ce diamant. Si vous en trouvez le sens, vous serez à la tête de ce que même votre humble serviteur considère comme une fortune incommensurable.




  Sonné, Arno recule et pose sa main sur un arbre proche.




  – Quoi ? Comment ça mort ? Au Brésil ? Et il est où maintenant ? Je peux le voir ? Expliquez-moi ! Et pourquoi me demander de venir ici ? C’est glauque !




  – Les réponses à ces questions se révéleront bien vite à vous, je peux vous l’assurer. Pour ma part, ma mission est remplie. Allez mon jeune ami, prenez cette toquante et cet écrin.




  Arno se rapproche de son interlocuteur et récupère les deux objets. Il place le coffret dans sa poche et soupèse la montre. Il s’agit d’une Patek Philippe d’un tel poids qu’elle ne peut être qu’en or blanc ou en platine. L’homme s’éloigne, porte-cigarettes aux lèvres.




  – Des caractères étranges sont gravés au dos. Ce n’est sans doute pas anodin. Bonne chance, mon garçon.




  En retournant la montre, Arnaud découvre un code.




  42^/08




  – Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?




  Vallorbe – 16 juin 2021




  Quand il rejoint le parking, la Jaguar a disparu. Arno est rassuré de voir Jimmy appuyé sur l’aile avant droite de la limousine. Alors que le sol vient de se dérober sous ses pieds, transformant l’avenir en une totale incertitude, le chauffeur est comme un îlot de stabilité auquel se raccrocher. La silhouette qui le menaçait à midi le réconforte désormais. Dans un sourire aussi franc que pudique, il lui ouvre la porte. « Où allons-nous, monsieur ? » Arno n’en sait vraiment rien. Les images de cette scène au milieu de nulle part et les mots de l’avocat tournent en boucle. Arno a perdu toute capacité de réflexion. En prenant place à l’arrière droite de la Mercedes, il relève avec ses mots qu’en dehors de sa veste, sa carte de crédit et un peu de cash, il n’a pas d’affaires. « Monsieur, il y a tout ce qu’il faut dans le coffre. »




  Pour le moins surpris, Arno sort du véhicule pour vérifier. Une valise Rimowa en aluminium l’attend. À l’intérieur, des chaussures, des habits, des affaires de toilette, un ordinateur et une grande enveloppe kraft. Tout semble à sa taille et même, à son goût. Il prend l’enveloppe, referme le coffre et regarde la montagne derrière laquelle le soleil se couche. Il écoute le silence absolu de ce parking isolé. Depuis combien de temps n’avait-il pas connu un calme comme celui-ci, lui qui ne quitte jamais Paris ? Il pense à Vanessa. Il pense à sa mère. Il se souvient d’un article dans l’un des Air France Magazine qui s’entassent chez elle, à propos d’un hôtel incroyable construit sur l’eau, en Suisse. La Patek à son poignet indique 20 h 18. Il regagne son siège.




  Jimmy lui confirme l’existence d’un établissement luxueux construit sur pilotis, à une petite heure de route. Le véhicule s’élance en douceur, il semble glisser sur l’asphalte. L’enveloppe que décachète Arno contient deux certificats d’authenticité émis respectivement par l’International Gemological Institute et par Algordanza.




  – C’EST PAS POSSIBLE ??!!




  – Tout va bien, monsieur ?




  – Non, Jimmy ! Évidemment que ça ne va pas !




  – Désirez-vous que je m’arrête, monsieur ?




  – Non ! Roulez. Continuez.




  – Bien monsieur.




  Les deux documents concernent le diamant qu’Arno a dans la poche. Ils garantissent qu’il s’agit d’une pierre de 3,02 carats, de clarté IF et de couleur E. Elle mesure 9,4 millimètres de diamètre pour 5,67 millimètres de profondeur (60,3 %). L’acte signé Algordanza indique que le joyau a été vérifié le 20 mai 2021 par l’International Gemological Institute et livré le 14 juin à Jules Isberg. Le passage qui a fait bondir Arno conclut le document : « Ce certificat atteste de la réception de 575 grammes des cendres de crémation, de l’extraction du carbone de ces cendres et de la synthèse de ce diamant avec pour seule matière première le carbone extrait des cendres reçues. La synthèse HPHT est la méthode utilisée pour la production du diamant. »
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